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	Chapitre 1

	Ma vie estudiantine

	La force de l’AIESEC

	 

	Bien qu’ayant une situation sociale des plus modestes, mon père m’avait promis qu’à l’obtention de mon baccalauréat en une tentative, il m’emmènerait poursuivre mes études à l’extérieur du pays. Au village, on disait de lui que ses enfants ne seraient jamais rien, et qu’ils étaient tous conçus pour hériter de la légendaire pauvreté de leurs aïeux.

	Je n’avais jamais encore visité une autre contrée que la mienne, et l’idée de pouvoir m’expatrier, découvrir de nouveaux horizons, me mettait dans un état d’ébullition totale. Depuis l’école primaire jusqu’au collège, j’avais été un élève naturellement brillant. Il était donc presque inimaginable que le Bac pût freiner ma progression. J’étais en classe de seconde, deux ans donc avant l’échéance du fatidique examen quand mon père avait pris cet engagement d’assurer mes études à l’étranger si jamais je décrochais le Bac dès le premier essai. C’était dans les années 2000, une période où le prix du cacao connaissait une hausse, de sorte que ceux qui pratiquaient le métier de la terre s’en frottassent les mains. Mon père, paysan dans la ville de Soubré, n’était pas en reste, lui qui comptait justement sur l’exponentialité dans les bénéfices des produits agricoles pour tenir la promesse qu’il m’avait faite. En classe de Terminale chez un tuteur dans la ville de Yamoussoukro au centre du pays, je profitai des congés de Pâques pour me rendre à Abidjan, dans la capitale, à 226 kilomètres plus loin. Là, je visitai les Ambassades des pays dans mon viseur en y recueillant toutes les informations utiles au voyage. J’anticipais sur les prédispositions comme si le Bac serait un acquis. Pouvais-je m’attendre, moi, à une autre issue que la réussite alors que mes bonnes moyennes laissaient augurer le triomphe ? 

	J’avais entendu dire qu’en matière d’examen, rien n’était certain, même pour les premiers de classe, qui pouvaient avoir la désagréable surprise d’échouer tandis que les moins brillants étaient susceptibles de surprendre agréablement. Les compositions se passant en quelques jours, tout était possible et envisageable, un peu comme en Ligue des champions où à la finale, l’outsider remportait la coupe aux grandes oreilles devant le favori. Dans les courses hippiques, l’on pouvait miser également sur le meilleur cheval et avoir la désagréable surprise de voir le tocard à la ligne d’arrivée. Même la Bible nous défend de juger, nous avertissant que la prostituée pourrait se retrouver au paradis contrairement au missionnaire. La ligne d’arrivée n’est jamais prévisible…

	En 2004, j’affrontai les épreuves du baccalauréat, et à l’annonce des résultats le 13 juillet, je fus admis sur un taux national de réussite de 34,40 ℅. Ma joie était immense d’autant plus que je venais d’obtenir le sésame pour un voyage vers un pays de mon choix, grâce à l’accord que mon père avait conclu avec moi. Quand je m’en remis à papa cependant, il m’informa d’une voix mélancolique qu’il n’était plus en mesure d’assurer les frais de mon voyage en raison du prix du cacao qui avait considérablement chuté :

	— Mon fils, me dit-il, une promesse est une dette, je le sais très bien, mais je suis profondément navré. Il y a deux ans, je te faisais la promesse que tu sais en me basant sur les bénéfices issus du cacao qui se vendait très bien. J’ai cru que les choses auraient continué dans cette dynamique, mais malheureusement nous sommes allés vers la déclinaison des produits agricoles. Ils s’achètent très mal aujourd’hui, et nous, paysans, n’arrivons plus à faire des projets. Nous vendons, nous mangeons à peine, et n’avons plus rien !

	Nous parlions de la ligne d’arrivée. La déconvenue avec mon cultivateur de père n’était-elle pas un exemple tangible de ce que rien n’est acquis au préalable ? J’étais focalisé sur le Bac sans m’imaginer que le voyage serait une improbabilité et briserait mes rêves. En même temps, le slogan de cette Côte d’Ivoire qui dit que le succès de ce pays repose sur l’Agriculture n’était-il pas désuet et obsolète ? Si le cultivateur, sur qui repose le travail de la terre, peine à trouver son épanouissement dans la houe et la daba au point d’être dans l’incapacité d’envoyer son enfant dans une grande école de l’étranger tandis que les Hommes politiques le font en un claquement de doigts pour leurs enfants ? 

	 L’option de mon expatriement avortée, je devrais songer à poursuivre les études dans mon pays, comme la plupart de mes camarades issus de familles pauvres. À l’issue des résultats d’orientation, j’ai été affecté dans une grande école. J’ai refusé d’y aller, parce que nous considérions ces endroits comme des écoles « boutiques », signe de l’échec du nouveau bachelier n’ayant pas été retenu à l’Université et qu’on envoyait au « dépotoir ». 

	Par la suite, j’ai opté pour l’Université Internationale de Grand-Bassam (UIGB), une université privée reluisante qui venait d’ouvrir ses portes. Elle offrait des stages en fin d’années avec une possibilité de continuer les études aux États-Unis. Le système me convenait, mais par défaut de moyen, je ne pus y accéder. Il ne me restait qu’à me rabattre sur l’Université Félix Houphouët-Boigny d’Abidjan-Cocody. Mon inscription y apparaissait comme un véritable casse-tête. Les dés étaient déjà joués. Je fis un forcing pour m’y faire accepter en faculté de Science Éco et Gestion, mais les tractations durèrent longtemps, jusqu’à aboutir au bout de deux ans ! J’allais en amphi pour suivre quelquefois les cours, sans véritablement être concentré vu que mon nom n’était pas officiellement sur la liste des apprenants. Je découvrais en même temps les conditions d’étude exécrables des étudiants du campus dont la répartition des chambres se faisait de façon assez mafieuse. Nous dormions à sept dans une buanderie aménagée pendant que des fonctionnaires occupaient les chambres censées être les nôtres. Ces chambres étaient données en location à des personnes étrangères au campus sous la base de la recherche du profit.

	 Pendant mes deux années d’errance improductives, je me sentais complètement déboussolé, perdu, égaré. En réalité, j’avais l’air d’un oisif et d’un intrus au sein du campus. Et puis, un après-midi, au niveau de l’espace « Kouadjo » de la fac, l’endroit où sont rémunérés les boursiers, je suis tombé sur une affiche de l’Association Internationale des Étudiants en Sciences Économiques et Commerciales (AIESEC). Membre du comité permanent de l’UNESCO, cette Organisation à but non lucratif qui avait ses bureaux au sein de la faculté de Géographie à l’Université Félix Houphouët-Boigny, informait de ce qu’elle était ouverte gratuitement aux étudiants et qu’elle avait pour vocation de les former à travers des séminaires et des conférences avant de leur trouver des stages dans des entreprises implantées à l’international. Très vite, je me suis précipité au siège de l’AIESEC, au sein du département de Géographie du campus. J’y ai découvert une véritable mine d’or où il est donné à l’étudiant de développer son leadership, de se faire former selon des modules internationaux et d’obtenir un stage rémunéré dans l’un des 110 pays membres de l’Association. L’occasion idoine pour moi de réaliser mon rêve de voyager et travailler à l’extérieur ! Je me suis donc inscrit à cette association en même temps que j’étais devenu un étudiant reconnu dans les données de base de l’Université Félix Houphouët-Boigny de Cocody. Après deux ans de stagnation, j’allais véritablement commencer ma formation estudiantine. De plus, grâce au soutien de mon père qui avait fait une petite moisson agricole, j’avais parallèlement intégré l’École Des Hautes Études Commerciales d’Abidjan, (EDHEC), en y suivant une formation en cours du soir. J’aménageais mon temps entre mes trois écoles, contraint quelques fois de m’absenter de l’université à cause des programmes de l’AIESEC tout en prenant le soin de faire ma mise à jour des cours manqués de l’amphi. 

	Très imprégné dans les activités de l’AIESEC, j’ai participé à des ateliers à l’extérieur du pays avec notamment mon premier voyage au Ghana, dans l’État du Ho, une région montagneuse. C’était en mars 2008. Avant de m’y rendre, il me fallait avoir au moins 100 000 francs CFA pour mes frais de voyage. Je n’avais pas cet argent. Mon père non plus, qui m’avait toutefois proposé de rembourser dans un délai d’un mois, la personne que je pourrais trouver et qui serait susceptible de me faire un prêt. Je frappai çà et là, en vain. Et une nuit autour de 22 heures dans les encablures de l’université, de retour d’un maquis avec un pote étudiant, dans une causerie, à sa demande, je lui révélai les raisons de ma mélancolie :

	— Normalement je devrais me rendre au Ghana dès demain, pour prendre part à un séminaire de l’AIESEC, mais par défaut de moyen je vais rater le voyage !

	— Et combien te faut-il pour le voyage ? me demanda mon ami. 

	— Une somme de 100 000 francs. 

	— Okay, allons dans ma chambre, je te les donne. Mais tu me rembourses dans combien de temps ? Parce que cet argent est destiné à mon loyer…

	À la veille du voyage, alors que tout semblait être perdu, mon ami me sortit de l’imbroglio de sorte que le matin, je pris le premier car pour le pays de John Rawlings. Au niveau de Noé, la frontière Côte d’Ivoire-Ghana, je rencontrai la délégation ivoirienne de l’AIESEC qui m’avait devancé, et que les autorités avaient bloqué pour des raisons administratives. C’était incroyable que j’aie pu les rattraper alors qu’ils avaient pris la route plusieurs heures avant moi. Une fois les tractations terminées, nous poursuivîmes le voyage ensemble en direction d’Accra, ensuite jusqu’à Ho, où nous pûmes nous enrichir d’un séminaire de haute portée. Une dizaine de jours plus tard nous étions de retour à Abidjan. Je m’attelai à rembourser dans les délais le prêt du camarade qui avait sauvé mon voyage à la dernière minute. 

	 

	 Grâce au séminaire auquel j’avais participé, j’ai pu me rendre éligible à un poste de grande responsabilité au sein de l’association dont les membres m’ont élu vice-président Finance et Administration à l’Université de Cocody ! Cette ascension diligente, fruit de mon dynamisme au sein de l’AIESEC, représentait énormément pour moi, d’autant plus que d’illustres personnalités y avaient fait leur chemin et sont devenues des alumni, à savoir le ministre Roger Kacou et l’ancien président de l’Assemblée nationale Mamadou Koulibaly, tous deux précurseurs de l’association en Côte d’Ivoire. Au plan international le nombre d’illustres alumni de l’AIESEC est impressionnant. Nous pouvons citer pêle-mêle Koffi Annan, ancien secrétaire général des Nations Unies, John Kerry, secrétaire d’État des États-Unis sous Barack Obama, Bill Clinton, président des États-Unis de 1993 à 2001, Cavaco Silva, président de la République du Portugal… 

	 Quand vous êtes à l’école, il ne faut pas seulement vous intéresser à ce que le système éducatif vous offre comme Programme. Les gens croient que réussir, c’est faire le CP1 jusqu’au Master ou le Doctorat. Certains ont eu des diplômes et se retrouvent au chômage parce que s’étant contentés de la routine. D’autres par contre ont su saisir des opportunités pour favoriser leurs insertions professionnelles. 

	Il faut s’ajouter une plus-value à la formation institutionnelle conçue par le ministère de l’Éducation nationale, en apprenant dans les associations pour améliorer vos connaissances tout en vous faisant de nouveaux amis, de nouvelles relations. C’est un facteur qui pourrait faire toute la différence dans votre ascension professionnelle. Quand de grands noms de ce monde ont appris au sein d’une association pendant leur jeunesse, il est convenable de se demander ce qu’ils ont pu en tirer et essayer de suivre leurs traces afin d’espérer atteindre leurs niveaux ou d’en faire plus. Qu’on ait une vocation en politique, dans le domaine de l’enseignement, de la Santé, de l’entrepreneuriat, quelle que soit la voie qu’on s’est choisie, l’idéal est de s’ériger parmi les meilleurs de son domaine. Et pour se maintenir parmi les meilleurs, l’un des facteurs à nous y aider en dehors de la formation, c’est notre choix relationnel, surtout au niveau de notre compagnon ou compagne de vie. 

	 J’ai rencontré la mienne un jour de septembre 2008. Étudiante en Science Éco et Gestion, Audrey était venue dans les bureaux de l’AIESEC en tant que nouveau membre, et devrait par conséquent, intégrer une équipe. Elle a choisi la mienne. J’étais son responsable direct. Sa prestance, son charisme, sa douceur, sa beauté m’avaient très rapidement ébloui. Elle m’intriguait. J’étais si perturbé de la voir que pour dissimuler mes émotions, je voulais user de mon influence pour lui faire changer d’équipe, afin de ne pas avoir à supporter son éclat. Cependant, mon mentor de l’organisation m’a dissuadé de procéder de la sorte au risque qu’elle ne m’échappe au profit d’un autre. Le mieux était de garder la proximité pour essayer de la conquérir en sortant le grand jeu. Elle se montra réceptive à mes sentiments. Et en nous fréquentant, j’avais été persuadé d’avoir rencontré la femme de ma vie. En fait, Audrey était complètement le contraire de ma personne. Dès lors, je savais que nous pouvions marcher ensemble et arriver au bout de nos projets de fiançailles. Très rigoureux dans mes rapports avec les autres et de nature impulsive, on m’avait surnommé Poutine, du nom de l’impénétrable président russe. Je ne pouvais donc pas avoir pour compagne une femme autant colérique que moi et espérer que la relation marche. Audrey était l’eau douce, près du feu que j’étais. Elle était le doux soleil éclairant ma personnalité pluviale. Ma torche en pleine obscurité. En nous voyant, beaucoup se demandaient comment elle faisait pour me supporter. Sa présence a contribué énormément à maîtriser mes crises de colère en faisant de moi une personne en perpétuelle amélioration. Très souvent, les gens s’engagent dans une relation amoureuse sans tenir compte de l’aspect comportemental et compatibilité. C’est naturel de se laisser impressionner par une belle paire de fesses, par un beau visage, une beauté physique, mais il est encore plus fondamental d’analyser les traits de caractère du conjoint avant de s’engager avec lui. Le corps se détériore tandis que notre personnalité ne s’use pas, et c’est vraiment elle qui est le socle d’une relation solide et à long terme. Audrey était celle qui allait devenir madame Kouassi, ma femme, et avec qui j’aurais plusieurs enfants. À l’État civil je suis Élisée Konan Kouassi. Nos parents respectifs étaient contre notre union, ceux de ma compagne estimant qu’en tant qu’étudiants ce n’était pas le moment d’y penser, et les miens, reprochant à ma fiancée de ne pas pouvoir s’exprimer en langue baoulé, notre ethnie commune. Mais par notre engagement, mon amoureuse et moi savions que nous finirions par convaincre nos familles de nous donner leurs onctions. Elles, par contre, nous trouvant trop jeunes, croyaient que nous échouerions. Elles ont fini par devenir nos plus grandes alliées !
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